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1. 

En posant pour la première fois le pied sur le sol de Toscane, Katie ne s’attendait pas à être aussi émue par la beauté de ce paysage aride et poussiéreux, dont la terre rouge contrastait avec le ciel d’un bleu éclatant. 

– Vous allez devoir vous mettre au travail très vite, mademoiselle Carter, prévint Eduardo, un petit homme rondelet au costume impeccable, assis à son côté dans une somptueuse limousine. Le temps du signor Amato est précieux ! 

Il frappa à la vitre qui les séparait du chauffeur pour lui donner de brèves instructions et se rassit sur la banquette en cuir beige. 

– Le signor Amato doit se rendre à son bureau en ville en fin de matinée, puis assister à un dîner organisé par une délégation australienne ce soir. Je suis chargé de veiller à ce que nous arrivions à l’heure à la villa Antico. 

– Je suis désolée pour l’annulation de mon vol. J’étais censée arriver hier… 

Katie tenait sa serviette en cuir contre elle. Il avait fallu qu’une alerte de sécurité se déclenche précisément ce jour-là à l’aéroport ! Ce contrat était très important pour elle ; en effet, le milliardaire Giovanni Amato avait la réputation de vivre reclus dans sa propriété et d’être inaccessible. Lorsqu’il l’avait contactée sur la recommandation de la marchesa di San Marco pour lui demander de refaire la décoration de sa demeure ancestrale au nord de Florence, Katie avait eu du mal à croire à sa chance. 


Tout avait été planifié jusqu’au moindre détail : elle devait passer la nuit à Milan pour arriver fraîche et reposée à son rendez-vous. Mais cette alerte avait tout gâché. Au lieu d’afficher une attitude calme et sereine, Katie était crispée et épuisée par une nuit passée dans l’aéroport. Ses mains étaient moites et son cœur battait trop vite. Ce n’était décidément pas ainsi qu’elle avait imaginé son premier jour au paradis… 

Travailler dans un endroit pareil serait un véritable plaisir, songea-t–elle tandis qu’ils traversaient la campagne parsemée de petits villages de maisons en pierre. 

Enfin, la longue limousine noire ralentit et s’arrêta devant un grand portail en fer forgé. Le chau, et les portes s’ouvrirent. La voiture emprunta alors une longue allée bordée de citronniers. Katie retint un petit cri d’admiration en voyant apparaître la villa. 

Dès qu’ils furent arrêtés, un jeune homme élégamment vêtu vint aussitôt ouvrir la portière de Katie. L’air de l’extérieur s’engouffra dans la voiture, enveloppant la jeune femme d’un voile chaud. 

– Quel temps magnifique ! s’exclama-t–elle. 

Mais le personnel de la villa Antico n’était visiblement pas recruté pour faire la conversation. 

– Le signor Amato vous attend dans le bureau blanc, mademoiselle Carter, annonça le jeune majordome à Katie, avant de se tourner vers Eduardo. Elle est en retard ! 

– Indiquez-moi le chemin, j’y cours, dit-elle. 

***

Giovanni Amato tournait le dos à la porte. Sa haute silhouette musclée, vêtue d’un pantalon en lin à la coupe parfaite et d’une chemise blanche impeccable, se détachait sur le fond des fenêtres de son bureau au plafond cathédrale. Sans même se retourner, il lui fit signe d’entrer, avant de reprendre une conversation animée au téléphone. Katie dut attendre qu’il raccroche pour pouvoir enfin voir son visage. 


– J’espère que je ne vous ai pas dérangé, signor Amato, dit-elle lorsqu’il lui fit face. 

Il avait des traits que devaient craindre les autres hommes et adorer les femmes. Une seconde de trop à contempler ces yeux gris intenses aurait pu entraîner la perte de Katie. Mais son expression n’avait rien de séducteur. Pendant un instant, la jeune femme eut l’impression qu’il portait le poids du monde sur ses épaules. Puis son beau visage régulier s’éclaira d’un sourire poli. 

– Pas le moins du monde… mademoiselle Carter, c’est bien cela ? Je suis agréablement surpris. Les entrepreneurs que la marchesa me recommande d’ordinaire sont de vieux Napolitains bourrus ! 

Il s’adressait à elle sans une trace d’accent, dans un anglais parfait. Il passa une main dans ses cheveux, pourtant impeccablement coiffés, et jeta un coup d’œil à sa montre. 

– On m’avait prévenu que vous auriez du retard, mais cinq minutes ? Ce n’est rien ! dit-il en souriant cette fois-ci avec un air malicieux. Parfois, mes employés sont un peu trop zélés. Je ne peux cependant pas leur en vouloir car, quand ils travaillent bien, mes journées se déroulent sans incident. C’est tout ce que je leur demande. 

Katie ne savait que dire, troublée par son charme et sa décontraction. 

Il fit le tour de son bureau et s’assit sur le bord, juste devant elle. 

– Ces grands bureaux mettent trop de distance entre les gens, vous ne trouvez pas ? fit-il en attrapant derrière lui une tasse dont il but une gorgée avec une grimace. Mon cappuccino a refroidi. Excusez-moi un instant, je vais en demander deux autres. 

Tandis qu’il appelait les cuisines, Katie regarda autour d’elle et admira la splendeur des lieux. L’équipement high-tech sur son bureau contrastait avec le charme suranné de la villa Antico, avec ses peintures défraîchies et ses tapis élimés. 

– Mauvaise nouvelle, mademoiselle Carter : je dois partir dans dix minutes pour un rendez-vous à Milan, et mon assistant, redoutablement efficace, estime que nous n’avons pas le temps de savourer un café, dit-il en secouant la tête. 

– Ah ? Euh… d’accord, bredouilla-t–elle. 

Cet homme était aussi charmant que débordé et les minutes qu’il pouvait lui accorder étaient comptées. 

– Eh bien, dit-elle, je m’appelle Katie Carter… 

– Oui, je le sais. Vous m’avez été chaleureusement recommandée par la marchesa di San Marco. J’ignore ce qu’elle a pu vous expliquer, mais j’ai hérité de cet endroit depuis quelques années. Du temps de mon père, la villa Antico s’est considérablement dégradée, mais l’heure est venue de lui redonner vie. Je veux lui rendre sa beauté d’antan et effacer les dernières transformations qu’elle a subies. N’ayant pas le temps de m’y consacrer, j’ai besoin d’une personne compétente. Tout mon personnel ici travaille avec un souci d’excellence ; je n’en attends pas moins des prestataires qui seront chargés de ces travaux. 

Il marqua une pause, absorbé par ses pensées. 

– Vous savez, reprit-il en souriant, je viens de m’apercevoir que d’une certaine manière je vous envie, mademoiselle Carter. D’après la marchesa, vous avez démarré de rien et construit seule votre entreprise et votre réputation. Vous ne devez rendre de comptes à personne… Je me demande jusqu’où j’aurais pu développer Amato International si j’avais démarré de zéro. Il ne fait aucun doute que je suis prêt à tout pour servir et protéger mon nom et les traditions de ma famille, mais je me demande quelle énergie vous porte pour réussir. 

Il l’observa un instant avec un demi-sourire avant de redevenir sérieux. 

– Pour résumer, il me faut un endroit où je puisse me retirer, loin de la vie publique. Je n’ai pas l’intention de recevoir ici – pour cela, j’ai un yacht et plusieurs appartements en ville. Bref, la marchesa était tellement enthousiasmée par vos réalisations dans sa villa Adriatica qu’elle m’a convaincu de faire appel à vous pour ici. 

Katie préférait ne rien dire pour le moment. Elle savait que ses clients avaient généralement une idée précise de ce qu’ils voulaient. Ce riche homme d’affaires avait sans doute une longue liste d’exigences particulières et elle attendait qu’il les énumère. 

Mais il continuait à sourire. Ses yeux gris auraient été les plus beaux yeux du monde, avec leurs longs cils bruns et leur forme parfaite, s’ils n’avaient été assombris par cette expression. Elle n’aurait su dire s’il s’agissait de douleur ou de défiance. Il avait semblé crispé lorsqu’il avait mentionné son père, ce qui laissait deviner un conflit. Son élégance et son aisance apparente devaient dissimuler bien des secrets. 

Ils furent interrompus par l’arrivée d’Eduardo qui les informa qu’il était l’heure de partir. 

Giovanni saisit sa veste sur son siège et la jeta sur son épaule. 

– Connaissez-vous les locaux de ma société à Milan ? Je vous promets qu’on y sert un excellent café ! Eduardo, je continuerai mon entretien avec Mlle Carter pendant le vol. En descendant, nous allons traverser une aile qui n’a pas été redécorée depuis au moins trente ans, à ma connaissance, ajouta-t–il à l’adresse de Katie. 

Ils passèrent du bureau à un dédale de couloirs et de passages lambrissés. Katie était impressionnée par la taille et la magnificence des pièces. Il lui faudrait une éternité pour se repérer dans ce labyrinthe or elle était censée n’y passer qu’un mois. Au bout d’un long couloir, Giovanni ouvrit une porte double. Une bouffée d’air chaud et une forte odeur d’encaustique les enveloppèrent tandis qu’ils pénétraient dans une immense salle. Des rais de lumière formaient des croisillons sur les lattes d’un parquet patiné par les siècles. 

– Cette pièce s’appelle le Fumoir. 

– Ce qui signifie que vous fumez, signor Amato ? 


– Non, répondit-il avec un rire amusé. Mon arrière-grand-père avait découvert des éléments d’architecture intéressants lors d’un voyage en Angleterre au siècle dernier. A son retour, il a ordonné qu’on reproduise des cheminées comme celles qu’il avait vues. Malheureusement, comme aucun système de tirage n’a été prévu à l’époque, la fumée ne monte pas et envahit très vite la pièce. 

Au-dessus de la grande cheminée en marbre noir trônait l’arbre généalogique des Amato, ornementé d’armoiries colorées et de blasons ancestraux. Les noms étaient inscrits en caractères gothiques rehaussés d’or. 

Cet homme avait une histoire, et Katie était curieuse de la connaître. Elle se tourna vers lui pour lui parler, mais la douleur qu’elle vit passer sur son visage l’en dissuada. 

Il retrouva rapidement son sourire aimable, mais Katie n’était pas dupe. Elle regarda de nouveau le grand cadre pour essayer de déceler ce qui avait provoqué son trouble. 

L’arbre se terminait d’un côté par le seul nom de Giovanni Francisco Salvatore Amato. Ce dernier n’avait donc ni épouse ni enfants pour poursuivre sa prestigieuse lignée. Après tout, il devait y avoir des avantages à avoir des origines modestes comme elle, songea-t–elle. L’obligation de fournir une descendance devait peser lourd sur les épaules de cet homme. 

***

Contrairement à ce que Katie imaginait, ils ne se rendirent pas à Milan en jet privé. Un hélicoptère les attendait sur la piste aménagée au fond du parc de la propriété. Après l’avoir aidée à monter, il s’installa aux commandes et brancha son casque. 

– Je m’étonne qu’un milliardaire comme vous parcoure le monde au lieu de le faire venir à lui, parvint-elle à articuler malgré son appréhension. 

Il ne répondit pas immédiatement, mais ils décollèrent en douceur et survolèrent la villa Antico. 


– Il existe deux raisons à cela, dit-il en slalomant entre les tourelles de la villa. 

Katie était cramponnée aux accoudoirs, s’efforçant de garder son calme. 

– Premièrement, quels que soient les progrès technologiques en matière de communication, rien ne vaut une bonne poignée de main. Les gens aiment me rencontrer en personne, alors pourquoi leur refuser ce plaisir ? plaisanta-t–il avec un sourire ravageur qui la fit fondre instantanément. 

Katie savait qu’elle devait dissimuler son trouble si elle voulait rester crédible. Toutes les femmes devaient se pâmer devant lui ; il n’était pas question qu’elle suive leur voie. 

Il enclencha l’accélérateur et mit le cap sur le nord-ouest. 

– Préféreriez-vous que je ralentisse, mademoiselle Carter ? demanda-t–il en stabilisant leur allure. Ne vous inquiétez pas, je n’ai encore jamais perdu un seul passager. 

Katie parvint à se détendre un peu et lâcha les accoudoirs auxquels ses mains s’étaient instinctivement agrippées. 

– Vous disiez qu’il y avait deux raisons ? 

– Oui, fit-il avec un sourire en amorçant un virage serré pour plonger en direction de l’allée de citronniers. La seconde raison, c’est que j’adore ça ! 
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